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	Les dieux choisirent Thésée afin de combattre un roi sanguinaire qui complotait avec les Titans pour asservir l’humanité.
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	Ils venaient d’écumer les départementales du côté de Chambley. Ces petites routes n’étaient pas foncièrement accidentogènes, mais les longues lignes droites, souvent en descente, qui les jalonnaient, les rendaient propices à l’excès de vitesse.

	Nonchalamment garée à l’entrée d’un chemin forestier, le long d’une futaie, comme si son conducteur était parti aux champignons, la Peugeot bleue banalisée avait fait des ravages. Le flash avait fonctionné exactement trente-deux fois. À chaque nouvel éclair de lumière blanche, le plus expérimenté des deux militaires, celui qui était au volant, invisible derrière ses vitres fumées, sursautait en ressentant un léger pincement de jouissance, une sorte de mini orgasme. Il adorait ça.

	Pour l’heure, il était grognon. La nuit tombante et les prémices de l’orage qui couvait depuis le début de l’après-midi les avaient obligés à abréger leur mission, et son collègue, un gendarme adjoint, ne répondait à ses tentatives de communication que par des grognements indistincts. Depuis qu’ils s’étaient assis dans la voiture ce matin, le jeunot, un Français d’origines magrébines, n’avait pas arrêté de compulser frénétiquement son Smartphone, ce qui l’énervait prodigieusement. Maintenant, ils recrutent vraiment n’importe qui, pensait-il en se penchant sur le volant, le nez collé au tableau de bord. Il n’y voyait absolument rien. Les essuie-glaces peinaient à évacuer les trombes qui se déversaient sur le pare-brise, et l’eau qui s’infiltrait par la vitre bloquée, légèrement entre ouverte, envoyait des gouttes sur ses lunettes. Il décéléra encore en pestant contre l’institution. Quel bordel ! Le véhicule avait plus de trois cent cinquante mille kilomètres et à bord tout partait en couille, comme le reste d’ailleurs dans l’armée, et plus particulièrement dans la gendarmerie. Son vénérable Beretta, qui lui meurtrissait la cuisse, n’était là que pour le décor, car il avait depuis longtemps perdu son percuteur… Et en plus, il avait envie de chier…

	
	
— Putain de météo ! Ils prévoient des pluies torrentielles accompagnées d’orages d’une rare intensité pour le reste de la semaine…


	
— Ma parole, mais tu sais parler, Abdel ! dit l’adjudant-chef en lui jetant un regard courroucé.


	
— Attention ! cria l’autre en désignant quelque chose dehors, bras tendu.


	
— Ah, merde !




	Le visage du vieux se crispa brusquement sous la surprise. Son pied écrasa la pédale de frein. Les roues se bloquèrent, projetant de grandes gerbes. Horrifiés, ils sentaient la voiture déraper de travers dans la couche liquide. Elle s’immobilisa enfin à quelques centimètres à peine du tronc d’un sapin couché en travers de la chaussée. D’autres débris propulsés à une vitesse supersonique tournoyaient dans le faisceau jaunâtre des phares.

	
	
— C’est pas vrai !




	Il braqua immédiatement et partit en marche arrière dans l’intention de faire demi-tour. Si un mec arrivait derrière, ni une ni deux qu’il allait se faire emplâtrer. Au moment où il allait repartir en avant, un bruit sourd fit trembler la vitre passager.

	Il sursauta. Il crut d’abord à une branche arrachée, venue percuter la voiture, mais le cri de terreur de son binôme lui vrilla les oreilles. Il s’agissait d’autre chose ! Mais quoi ? En y regardant de plus près, il constata avec horreur que c’étaient des mains, c’étaient des mains plaquées contre le carreau. Il perçut la silhouette d’une tête échevelée dans la pénombre des éléments déchainés.

	 

	Le collègue à ses côtés était recroquevillé sur son siège dans un état catatonique.

	Il enclencha la première avec l’intention de déguerpir le plus vite possible, sauve qui peut !

	Dehors, un cri déchirant se mêla aux lamentations de l’orage. Là, à trois mètres devant la voiture, dans la lumière des phares, une femme à moitié nue, couverte de boue et de glaise, à genoux sur l’asphalte ruisselant, s’égosillait d’épouvante dans la tempête en agitant la tête.

	À deviner l’angoisse dans son regard, à percevoir les soubresauts de sa poitrine, à entendre ses cris de profonde détresse, l’adjudant-chef comprit qu’elle les suppliait de l’arracher à l’enfer de ces ténèbres hurlantes.

	Il hésita cependant à quitter la protection de l’habitacle. Et si on leur tendait un piège ? L’arbre en travers de la route… le lieu isolé… l’absence de témoin… des délinquants ? Des racailles ?

	En proie à une indéniable frayeur, il finit pourtant par déverrouiller sa portière et sortit. En quelques secondes, il se retrouva trempé comme une soupe. Le gendarme adjoint avait suivi son chef. Ils prirent la femme sous les bras. Elle prononçait des paroles incompréhensibles en leur montrant le tatouage gravé sur le dos de sa main droite. Pieds nus, elle n’était vêtue que d’une mince chasuble d’hôpital attachée dans le dos. Ce n’est qu’en l’installant avec précaution sur le siège arrière qu’ils se rendirent compte qu’elle était encombrée par un gros ventre proéminent : elle était enceinte jusqu’aux trous du nez, et, à en juger par ses gémissements ininterrompus, elle était probablement sur le point d’accoucher !

	
	
— Putain ! Il ne manquait plus que ça !




	La D68 étant coupée par le sapin abattu, ils étaient remontés à Gorze, puis redescendus par la D12 jusqu’à Novéant pour rejoindre la brigade à Ancy sur Moselle. L’adjoint avait prévenu par téléphone et une ambulance des pompiers les attendait. La parturiente, jeune, bien que déformée par la douleur, avait immédiatement été transférée dans le véhicule de secours qui l’avait, toutes sirènes hurlantes, emmenée à la maternité Claude Bernard à Metz.

	Au grand soulagement de l’adjudant-chef, la fille n’avait finalement pas accouché dans la voiture. Pour l’instant, il était assis dans un des fauteuils de la salle de repos et essayait de se réchauffer avec un verre de jus de chaussette pompeusement dénommé « Café », issu de la machine dans le couloir. Le bleu, véritable moulin à paroles, racontait leur épopée à qui voulait bien l’entendre. Il était à peine 21 heures.

	Attiré par les éclats de voix, le capitaine était sorti de son bureau et écoutait l’Abdel rouler des mécaniques devant ses collègues encore présents.

	
	
— Elle était complètement nue ?


	
— Presque, elle ne portait qu’une chemise d’hosto… mais on voyait rien, vu qu’elle était couverte de boue de la tête aux pieds. On ne s’est aperçu qu’elle était enceinte que quand on l’a mise dans la voiture…


	
— Mais, qu’est-ce qu’elle vous a dit ?


	
— Elle criait sans discontinuer dans une langue bizarre… impossible de comprendre…


	
— C’était de l’arabe ? demanda le capitaine.


	
— Non, mon capitaine, sinon j’aurais compris… ça y ressemblait vaguement, mais c’était pas de l’arabe…


	
— Quand on se comprend pas, on parle par gestes, faisait-elle des gestes ? Ou avait-elle une attitude significative ? Cherchait-elle à vous faire comprendre quelque chose ?


	
— Je ne vois pas, mon capitaine.


	
— Si ! il y a un truc que j’ai remarqué… dit l’adjudant-chef en posant son gobelet en plastique sur la table.


	
— Qu’avez-vous remarqué, Albert ?


	
— Elle avait un tatouage, mon capitaine, qu’elle nous montrait ostensiblement.


	
— Un tatouage ? Où ça ?


	
— Au dos de la main droite et sur les doigts. Un truc en vé avec des croix, des barrettes et des points… de couleur bleue, à ce que j’ai pu voir.




	Le capitaine fit une moue dubitative.

	Un téléphone égrenait son refrain lancinant depuis déjà un moment, mais l’histoire avait monopolisé l’attention de tous et la sonnerie retentissait dans le vide.

	
	
— Téléphoooone ! je ne vais quand même pas y aller moi-même, bordel ! hurla le capitaine excédé.




	Le brigadier de service se précipita, empourpré comme une tomate mûre.

	
	
— À part ça, Albert, vous ne voyez rien d’autre ?


	
— Non, mon capitaine… mais c’est pas ça qui m’étonne le plus…


	
— C’est quoi alors ?


	
— Elle venait d’où dans cette tenue, et pieds nus ? Parce qu’elle avait manifestement traversé les bois… et entre Gorze et Ancy, y a que dalle… juste la forêt…


	
— Mon capitaine ! mon capitaine !


	
— Quoi encore ?


	
— Ce sont les pompiers ! Le lieutenant Pierron !


	
— Oui, eh bien ?


	
— La fille, elle a accouché dans l’ambulance, un petit garçon, un mois et demi d’avance.


	
— OK… bon, Albert, dès demain matin, vous interrogez les pompiers, les services médicaux à Claude Bernard, voyez ce que vous pouvez tirer de la mère. Je veux votre rapport dans ma boite mail avant midi.


	
— Avant midi ! Mais demain, c’est samedi, normalement j’avais repos…


	
— Pourquoi pas des RTT… et un syndicat, tant qu’on y est, hein ! j’ai dit avant midi !


	
— Pfff… À vos ordres, mon capitaine…
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— Abdel, tu m’les gonfles ! Ferme ta grande gueule.


	
— Je le répète, mon adjudant-chef, c’est injuste !


	
— T’as entendu c’qu’a dit le capitaine.


	
— Oui, mais il l’a dit à vous ! pas à moi !




	L’adjudant-chef tourna la tête et mima, dans une méchante grimace, un gros baiser mouillé.

	
	
— C’est que j’peux plus me passer de toi, ma poule…




	Ils roulaient sur l’autoroute A31, quasiment désert le samedi à cette heure matinale, en direction de Montigny. Ils allaient à la caserne de pompiers de la rue Saint-Ladre, le service départemental incendie et secours. Ce sont eux qui s’étaient chargés de la fille hier soir et le lieutenant Pierron avait accepté de les recevoir.

	Il était pile huit heures quand ils se présentèrent à son bureau. Une bonne odeur de café et de croissants serpentait dans les couloirs, rendant l’ambiance propice à une discussion décontractée. Après les salutations d’usage, le vieux gendarme prit la parole :

	
	
— Quel bordel, hier soir, n’est-ce pas ?


	
— Bof… ça nous arrive au moins deux ou trois fois dans l’année…


	
— Ah bon ? Des accouchements dans les ambulances ?


	
— Oui, c’est une intervention relativement courante, nous sommes formés pour… sauf que cette fois… répondit le lieutenant Pierron en hochant la tête.




	L’adjudant-chef avala de travers son morceau de croissant et se redressa sur son siège en toussant comme un malade.

	
	
— Sauf que quoi, cette fois ?


	
— Il y eut quelque chose… d’étonnant… très étonnant…


	
— Ah merde ! ça y est, c’est sûr, mon samedi est foutu, râla Abdel en se frappant sur la cuisse.


	
— Abdel, ferme-la ou tu vas prendre ma main sur le pif !




	Le lieutenant Pierron se leva de son fauteuil, se dirigea vers la porte et cria dans le couloir.

	
	
— Allez me chercher Kevin !




	Il retourna s’assoir. Albert le regardait, interrogatif.

	
	
— En attendant, je commence…




	Albert sortit de sa poche un petit carnet et un stylo. Abdel boudait.

	
	
— Kevin Gomet est français bien sûr, mais il a des origines étrangères. J’ai appris ça hier soir. D’après ce qu’il m’a dit, il a 25 ans, mais il est arrivé en France en 1998, à l’âge de cinq ans après avoir fui l’Arménie avec sa famille.




	Albert leva la tête et se gratta l’oreille avec son crayon. Il poussa un soupir de lassitude.

	
	
— OK, Kevin a fui l’Arménie… et qu’est-ce que ça a à voir avec notre affaire ?


	
— Un peu de patience, mon adjudant-chef ! S’il a fui l’Arménie, c’est parce qu’il faisait partie d’une minorité ethnique plus ou moins persécutée là-bas, les yézidis.


	
— Les yé… quoi ?


	
— Les yézidis !


	
— J’savais même pas qu’ils existaient… on en apprend tous les jours…




	Un jeune homme, très brun, le teint mat, le menton et les joues bleuis d’une trace de barbe qu’il devait raser deux fois par jour, toquait à la porte du bureau, restée ouverte.

	
	
— Ah Kevin ! entre mon garçon, entre… assois-toi, dit le lieutenant en tendant la main vers une chaise restée vacante. Avant de parler de la fille d’hier soir, raconte-nous ton histoire.


	
— C’est que je n’aime pas trop parler de moi, mon lieutenant. Nous autres, on préfère rester discrets et on évite d’attirer les regards.


	
— Pas de soucis Kevin, mais c’est nécessaire pour que l’adjudant-chef comprenne bien ce qui s’est passé.




	Kevin parla pendant un quart d’heure sans discontinuer. Abdel le regardait bouche bée. Albert notait frénétiquement dans son carnet.

	En Arménie, ses parents étaient des fermiers. Ils avaient des vaches et des moutons. Ils habitaient à la montagne. Ils avaient pris la décision de quitter l’Arménie et de venir en France pour l’avenir de leurs enfants parce que, en Arménie, même si on a fait beaucoup d’études, on ne peut pas avoir le métier qu’on veut, car la priorité est toujours donnée aux Arméniens.

	
	
— C’est un genre de racisme ? dit Abdel.


	
— Absolument.


	
— Et ça s’est passé comment pour toi en France ? renchérit le lieutenant Pierron.




	Kevin baissa la tête. Il répugnait à parler de cet épisode mouvementé de sa vie, mais, face à l’insistance bienveillante de son chef, il raconta succinctement.

	Au début, ils étaient restés cinq ans sans papiers. Ensuite, ils avaient fait des demandes de régularisation auprès de l’OFPRA et la préfecture leur avait donné une carte de séjour de dix ans. Au bout de huit ans de parcours du combattant, ils avaient enfin réussi à finaliser les démarches pour faire une demande de naturalisation française.

	
	
— Et ça a marché ? demanda Albert, dubitatif.


	
— Ça va faire sept ans que je suis français. J’ai passé mon bac, comme tout le monde, et maintenant, je suis pompier.


	
— Pourquoi pompier ? C’est un hasard ?


	
— Pas du tout. Quand j’avais huit ans, nous étions dans un centre d’accueil près de Nancy, et une baraque a pris feu. Les pompiers sont venus et ils ont sauvé tout le monde. Une révélation ! c’était ça que je voulais faire !


	
— Kevin Gomet… c’est un nom bien français, ça…


	
— N’est-ce pas ?


	
— En effet, mon adjudant-chef, mon vrai nom de yézidi est Hemin Gomédov… on nous a dit que ce serait mieux d’avoir un nom et un prénom français à notre arrivée ici, que ce serait plus facile pour l’intégration, raconta le jeune homme, mais chez mes parents on m’appelle toujours Hemin, et quelquefois, quand je me regarde dans un miroir, j’ai du mal à voir Kevin…




	Plus personne ne disait rien. Le gendarme adjoint regardait le bout de ses chaussures. Il se disait que si ses parents avaient été un peu plus malins, au lieu de s’appeler Abdelkader Ben Yakrou, ils auraient pu franciser son nom. Il aurait pu s’appeler Armel Benacourt, par exemple, ça lui aurait évité bien des galères.

	Gêné, le lieutenant Pierron consultait ostensiblement son portable tandis qu’Albert suçotait son stylo.

	
	
— Je crois que j’ai deviné ! reprit-il en se frappant sur la cuisse… La fille ! Elle parlait en yézidi ! c’est ça, hein ?


	
— Oui mon adjudant-chef… enfin presque…


	
— Comment ça, presque ?


	
— C’est qu’il n’y a pas vraiment de langue yézidi. En fait, elle parlait le kurmandji septentrional comme la plupart d’entre nous. C’est un dialecte kurde avec une base indo-iranienne.


	
— Et que disait-elle ? Elle n’arrêtait pas de parler !


	
— Eh bien…


	
— Aller, accouche fiston, je n’ai pas que ça à foutre !




	Abdel éclata de rire, un rire acide et sardonique. Albert avait rougi devant l’énormité de sa bourde.

	
	
— Ta gueule, Abdel ! tu veux vraiment que je parle de toi dans mon rapport ?




	Albert se remit en position de prise de note.

	
	
— Fais pas attention… je t’écoute, fiston.


	
— Elle disait qu’elle avait peur… qu’on allait la tuer comme les autres...


	
— Comme les autres ?


	
— Oui, et aussi que l’enfant, ce n’était pas son enfant… qu’elle n’en voulait pas et qu’elle n’était pas mariée… c’est ce que signifie son tatouage…




	Devant l’air ahuri du gendarme, Kévin précisa.

	
	
— C’est un tatouage traditionnel que se font certaines femmes Yézidis et qui est modifié le jour du mariage. Tant que le tatouage n’est pas terminé, ça veut dire que la fille est vierge.


	
— Et son prénom c’est Marie, c’est ça ? rétorqua Albert en regardant Abdel d’un air mauvais pour l’empêcher de rire.




	Le lieutenant Pierron pouffa derrière sa main.

	
	
— Ne vous moquez pas, Mon Lieutenant, c’est très important pour nous, vis-à-vis de la religion…


	
— Et alors, s’énerve Albert, vous êtes chrétiens ou musulmans ?


	
— Ni l’un, ni l’autre, Mon Adjudant-chef, il s’agit davantage d’une tradition…


	
— Et toi, tu es pratiquant ?


	
— Nous sommes tous pratiquants, on n’a pas le choix. Déjà qu’on n’est pas nombreux, si on ne respecte pas nos traditions, on risque de les perdre… d’où le tatouage, parce qu’on n’a pas le droit de se marier avec quelqu’un qui n’est pas yézidi…


	
— Je ne vois pas le rapport.


	
— Ben si, répond Kevin un peu insolent, suggérant que le gendarme a le cerveau qui tourne au ralenti, ça veut dire que l’enfant a été conçu en dehors du mariage… c’est impensable !


	
— Oui, eh ben ça serait pas la première ! Elle s’appelle comment, cette putain de gonzesse ?




	Albert était de plus en plus de mauvaise humeur. Il avait presque crié.

	
	
— Elle s’appelle Theseim Hay Nasr… répondit Kevin intimidé, originaire de la région de Sinjar, au nord de l’Irak.




	Albert se leva précipitamment de sa chaise en rempochant son calepin et son stylo.

	
	
— Je veux la voir, et tout de suite ! tu vas m’accompagner pour traduire !


	
— Ce n’est pas possible, mon adjudant-chef.


	
— À partir du moment où je l’ai décidé, c’est possible ! habille-toi, on y va !


	
— Mon lieutenant, dites-lui, s’il vous plaît, ânonna Kevin, désespéré.


	
— Il a raison, mon adjudant-chef. Tout à l’heure, j’ai téléphoné pour avoir des nouvelles. Ça ne s’est pas très bien passé et ils ont été obligés de l’opérer. Elle est encore dans le cirage… pas avant demain après-midi…


	
— Eh ben voilà, mon dimanche est foutu !


	
— Le mien aussi ? hasarda Abdel


	
— Abdel, tu m’emmerdes !
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	Il a été entrainé pour mener une double vie. Habituellement, Gérard Monnet tient peinardement un bureau de tabac avec sa jeune épouse, à Reims, rue de Vesle. C’est sa légende, mais son vrai nom est Kasper Kempf, plus connu sous le diminutif de monsieur K. De temps en temps, on le contacte, et il part en mission.

	Ancien légionnaire issu du 2e REP, passé par les rangs du service action de la DGSE, il appartient depuis une dizaine d’années au petit nombre d’hommes et de femmes qui, lui-même ne sait pas exactement combien ils sont, constituent un groupe baptisé cellule ALPHA. Les membres de la cellule ALPHA sont des tueurs qui mènent à bien les opérations HOMO. Une opération HOMO est une opération d’élimination de personnes par assassinats ciblés. C’est l’un des secrets les mieux gardés de la République. En son nom et sur ordre des plus hautes autorités, ils sont disponibles à tout moment pour éliminer des individus jugés dangereux pour la sécurité nationale ou conduire des guerres secrètes contre des ennemis présumés.

	En dix ans, il a eu le temps de peaufiner sa technique et son mode opératoire. Un seul mot d’ordre, passer inaperçu, ne pas éveiller l’attention, et tuer sans poser de question les cibles qu’on lui a désignées.

	Monsieur K n’est pas fait pour attendre. Petit et musclé, à peine plus d’un mètre soixante pour soixante-dix kilos, il semble habituellement si plein d’énergie qu’on dirait qu’il menace d’exploser à tout moment, et pourtant, en ce début de dimanche après-midi, Monsieur K attend.

	Assis sur une méchante chaise, déguisé, il surveille depuis la salle d’attente du deuxième étage, l’enfilade du couloir qui mène à la chambre 218.

	Le visage large et plat qu’il arbore ce jour est à peu près aussi expressif qu’un faciès de bovidé, mais ce n’est pas son vrai visage. Sous le maquillage et les cotons qui lui gonflent les joues, seuls ses yeux étincellent de résolution et de tension nerveuse. Ils expriment la férocité et la détermination d’un prédateur sauvage. Comme un chat, malgré sa vitalité débordante, il est patient. Il sait se tapir pendant des heures, immobile et silencieux, à l’affût de sa proie.

	Par pur réflexe, il flatte son arme bien en place sous son aisselle gauche comme on caresse la tête d’un vieux chien. Entre son pistolet et lui, c’est vraiment sentimental. Certes, il pourrait se procurer quelque chose d’encore plus récent comme un Glock, ou un Sig Sauer, mais pour lui, le Walther P99 9 mm Parabellum est une arme sans concurrence. D’un poids extraordinairement faible de 700 grammes, d’une sûreté absolue, toujours prêt au tir, d’un maniement aisé grâce à sa poignée ergonomique personnalisée ; K trouve qu’il réunit tous les avantages d’une arme de poing de fort calibre, et puis ces nouveautés en plastique ou en composite… il n’a pas confiance.

	On l’a prévenu hier soir qu’il doit « neutraliser » une femme qui vient d’accoucher. Elle est à la maternité Claude Bernard à Metz, chambre 218. On lui a précisé que, dans l’après-midi, elle aurait des visiteurs, deux au moins, peut-être trois, qu’il faudra traiter également, ainsi que la sage-femme.

	Alors, il attend, invisible, son bouquet posé sur la chaise d’à côté. Il fait semblant de lire un numéro de Gala vieux d’au moins deux ans. Avec lui dans la pièce, des maris nerveux, des mères angoissées et des futurs frères et sœurs qui chahutent, insensibles à la solennité feutrée de l’hôpital où la vie et la mort jouent aux d’échecs.

	Il entend des pas dans le couloir et une conversation. Plusieurs personnes…

	 

	Quand ils passent devant la porte de la salle d’attente, il a le temps de les identifier : deux gendarmes, un adjoint basané et l’autre plus âgé et plus costaud. Un jeune les suit. Il porte un pantalon de pompier et un polo rouge.

	Le vieux flic parle avec une femme en blanc.

	
	
— Elle est toujours au 218, c’est par là, suivez-moi, dit la femme en blanc en tendant le bras.


	
— Qu’est-ce qu’elle a eu ?


	
— Elle a fait une hémorragie, les pompiers sont arrivés juste à temps, sinon…


	
— Vous étiez l’infirmière de service vendredi soir ?


	
— J’étais de service, mais je suis sage-femme.


	
— Ah bon, excusez… et maintenant, comment ça va ?


	
— L’enfant se porte comme un charme et la mère va beaucoup mieux après ses deux transfusions.


	
— Ah ! On va pouvoir l’interroger alors ?


	
— Si vous voulez… mais on ne comprend rien à ce qu’elle raconte…




	K se demande comment il va faire pour les suivre, mais une infirmière entre dans la salle d’attente et appelle le mari anxieux assis à côté de lui.

	
	
— Monsieur Fontaine, c’est une petite fille, vous pouvez y aller, votre femme est réveillée, chambre 216.




	L’homme se précipite. K se dit que c’est l’occasion ou jamais. Il se saisit de son bouquet, se lève et le suit dans le couloir d’une démarche claudicante. L’infirmière le regarde passer en souriant avant de continuer son chemin. Quand l’heureux papa entre au 216, il continue, mine de rien. Arrivé devant la porte du 218, il enfile, par en bas, le canon de son arme prolongé d’un silencieux spécial qu’il a confectionné lui-même, au centre du bouquet. C’est une technique qu’il a déjà utilisée. Le camouflage est parfait, et quand il pointe son pistolet canon vers le haut, le bouquet tient tout seul. C’est du plus joli effet et ça ne gêne nullement la précision de ses tirs tellement son œil et sa main sont sûrs.

	Ainsi pourvu, il pose doucement sa main gauche sur la poignée de la porte. À l’intérieur, des voix…
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	L’homme sur l’écran du téléviseur parlait, debout, un verre à la main. Son autre main était négligemment posée sur l’épaule de son voisin. Sur le badge accroché au revers de sa veste, on pouvait lire distinctement « Professeur Pavel Kowalsky ». Il s’agissait vraisemblablement d’une fin de repas de congrès, de réunion d’anciens de promo, ou quelque chose comme ça.

	« J’ai fait la connaissance du docteur Alain Lepoivre en 2008 au cours de ce qui restera certainement la plus soporifique des conférences, qui n’ait jamais été tenue. Nous avons réussi à nous éclipser de cet endroit rébarbatif et à trouver un lieu discret avec des boissons pétillantes et… de plus agréables compagnies… et nous avons d’ailleurs trouvé bien d’autres lieux encore plus discrets, depuis ce temps-là, où il était davantage question de travail que d’innocents batifolages… »

	Celui qu’on imaginait être le docteur Lepoivre se leva, avec un sourire complice, et se saisit de son verre. Les deux hommes trinquèrent ensuite sous les applaudissements.

	
	
— Aaaah Meeerde… soupira l’homme en noir, ils se connaissent ces deux-là ?


	
— Pffff… où avez-vous trouvé ça, général ?


	
— YouTube, monsieur le directeur.


	
— Comment est-ce possible ? Je croyais que vous aviez tout vérifié pour filtrer ce genre de conneries.


	
— Impossible de prévoir, c’était un diner privé, monsieur, quelqu’un aura filmé ça avec son téléphone…


	
— Et ça s’arrête là, c’est tout ce que vous avez ?


	
— Hélas, non ! Apparemment, ils ont jugé bon d’assister ensemble à une demi-douzaine de ces réunions…


	
— Oui, bon… et c’est pour ça vous m’avez plombé mon dimanche… ça prouve quoi ?


	
— Un des plus éminents scientifiques français et cette ordure de gynéco n’hésitent pas à fêter devant tout le monde leurs petits copinages clandestins.


	
— Et c’est passé inaperçu ! Vous n’aviez pas fait d’enquête ?


	
— Bien sûr que si, je savais qu’ils se connaissaient, mais ce n’est plus le problème. Si le moindre faux pas du gynéco attire l’attention, ils vont mettre Kowalsky sur le gril et ils arriveront à Bure avant qu’on ait le temps de dire ouf.


	
— Mais on le tient, non, ce foutu gynéco ?


	
— Si on veut… on a plus ou moins couvert ses histoires de viol, et on ferme les yeux sur ses… heu… comment dire… activités privées… tant qu’il nous procure ce dont on a besoin. C’était le deal.


	
— Je suis au courant. Pour l’instant, ça roule, non ?


	
— Il y a un grain de sable.


	
— Comment ça, un grain de sable ?


	
— Lisez ça.


	
— Qu’est-ce que c’est ?


	
— Un rapport de gendarmerie de la brigade d’Ancy sur Moselle, près de Metz, remonté automatiquement jusque dans ma boite mail hier soir.


	
— Putain de bordel de merde ! explosa le directeur après une vingtaine de secondes de lecture


	
— Il fallait s’y attendre avec un tocard pareil… je croyais la DGSE plus professionnelle…


	
— Modérez votre ton, général… « Ad augusta per angusta ! »




	Le général se tait en baissant la tête d’un air épuisé.

	Le silence persistant plombe l’ambiance déjà tendue qui règne dans la pièce. L’eau qui ruisselle sur la fenêtre donne au paysage extérieur une impression de flou artistique virtuel, comme un fondu enchainé de cinéma sur l’écran d’une tablette.

	Le troisième homme, la cinquantaine blasée, costume noir impeccable, cravate rayée, rouge et grise, cheveux blancs immaculés peignés en arrière, enlève ses lunettes et les essuie minutieusement avec sa pochette en soie. Il s’appelle Robert Beaumont et pour l’instant il fait une moue sceptique, pleine de lassitude, puis il prend la parole d’une voix fatiguée :

	
	
— Quelles sont les répercussions ?




	Le général, qui marchait dans la pièce de long en large, s’arrête, s’assoit sur le coin du bureau en se massant les tempes.

	
	
— BioTrans ! On fera une croix sur le projet BioTrans…


	
— Moyennant quoi ?


	
— Moyennant quoi, les programmes Titans et Argos doivent être enterrés, monsieur le directeur… enterrés au sens propre, de A à Z, spécimens, employés, chercheurs, tout le monde, y compris Kowalsky et Lepoivre… déménager et murer les locaux, faire comme si tout cela n’avait jamais existé.


	
— Pourquoi ? Pour ça ! crie Pierre-Louis Bruyères, le directeur du service technique des études avancées de la DGSE, en colère, parce qu’ils font des bringues ensemble ! … mais enfin, nom de Dieu ! ce sont eux qui ont tout mis au point ! Ils ont créé tous les protocoles ! Et en plus, ça commence à donner des résultats !




	Beaumont, l’homme en noir, se lève, l’air mauvais et menaçant.

	
	
— Vous voulez qu’un jour un journaliste de TF1 me demande, à moi, PDG de l’ANSPRA, pourquoi ma boite participe en douce à des activités qui n’ont rien à voir avec sa vocation première !


	
— Et alors ? Comme ça ! Direct ! On tue tout le monde ! répond le directeur Bruyères dans tous ses états, combien peuvent prétendre savoir ce qu’on fait ? Ou, encore moins, vouloir prendre le relais… alors qu’il ne s’est encore rien passé… ou presque ?


	
— Il y a un lien possible, il faut se tenir prêt…


	
— Ah oui ! Et prêt à quoi ? Prêt à quoi ? répète-t-il plus bas, résigné, prêt à quoi, ajoute-t-il de façon presque inaudible, ça en fait combien ?


	
— Sans compter les deux mecs de la sécurité qui sont des hommes à moi, 26… plus les collatéraux… on gardera des choses… le fruit des recherches… toutes les bases de données… nos liaisons avec l’échelon supérieur de la DGSE restent sécurisées, les autres programmes donneront le change question budget… on fait un break et on relancera la machine plus tard.


	
— Nom de Dieu…


	
— J’aimerais avoir une autre alternative, mais… désolé… d’ailleurs, vu l’urgence, j’ai déjà donné des ordres…


	
— Des ordres ! quels ordres ?


	
— Ne me dites pas que…


	
— Si. En ce qui concerne la fille et ceux qui l’ont approchée, j’ai réveillé un élément de la cellule ALPHA… Pour le labo, ça sera facile et sans douleur, vous savez qu’ils sont enfermés par tranches de deux mois, quant à la clinique… bon, disons que dans les deux cas les nettoyeurs feront leur boulot.


	
— Mais ! Normalement, c’est le… président. Je sais… mais un président peut-il… et doit-il tout savoir ?


	
— Comment avez-vous fait ? C’est impossible, il faut les… codes. Je sais… eh ben… on se débrouille…


	
— Ah ces militaires ! Vous êtes cintrés ! Si quelqu’un découvre le pot aux roses, ça sera encore pire !


	
— On atteint souvent le sommet par des chemins étroits, monsieur le directeur, si je me souviens bien de mon latin.




	Une fois les deux hommes partis, le général Léonard de Montfaucon s’assoit à son bureau. Il reste immobile de longues minutes, pensif. Il aurait peut-être mieux fait de rester à la DRM, mais ce qui est fait est fait, et maintenant qu’il est, dans le cadre d’un accord avec l’armée, responsable du projet BioTrans, il faut bien qu’il assume.

	Quelle merde, pense-t-il, le directeur technique de la DGSE, cet abruti de Bruyères, et Beaumont, le PDG de l’ANSPRA… ces deux-là font dans leur froc, si ça déraille, ce n’est pas eux qui me seront d’une grande utilité.

	Le jour où il avait accepté d’être détaché de la Direction du Renseignement Militaire, il ne se doutait pas où il mettait les pieds, mais il s’était pris au jeu et s’était finalement lancé à fond dans l’aventure.

	 

	Avec un soupir, il pianote sur son clavier pour se connecter au site de l’ANSPRA. Quand la page d’accueil envahit son écran, il prend quelques secondes pour la contempler. Un sourire désabusé déforme son visage spartiate.

	En haut à gauche l’acronyme « ANSPRA » s’inscrit en grandes lettrines stylisées bleu marine dans un logo circulaire vert et jaune. Il est souligné, en plus petit, par sa signification en toutes lettres : Agence Nationale de Sécurité et de Protection Radiologique. Il clique sur l’onglet « Meuse/Haute-Marne », puis sur l’option de menu « Laboratoire souterrain ».

	Sur son écran de 32", il peut contempler un magnifique plan en 3D des installations mettant en évidence les deux énormes puits d’accès de cinq mètres de diamètre et, cinq cents mètres plus bas, l’enchevêtrement des deux kilomètres de galeries.

	C’est le plan officiel. Celui qui est placardé partout, imprimé des milliers de fois dans tous les dépliants, revues et journaux. Celui qui est commenté in situ à chaque visite guidée et qui a été distribué à tous les visiteurs le jour de leur fameuse opération « galeries ouvertes » de l’année dernière.

	Il se recule dans son fauteuil et lance la souris qu’il tenait encore, sur le bureau, d’un geste de dégoût. Il ne peut s’empêcher de ricaner.

	 

	Évidemment, ce plan est tout à fait incomplet… et pas qu’un peu !

	Les premiers travaux de forage sur le site de Bure commencèrent en 2000, mais la partie clandestine fut construite plus tard.

	Au début de son utilisation, elle servit quelques années de prison secrète contrôlée par la DGSE. Le labo, quant à lui, fut opérationnel dès fin 2012 et les premiers essais encourageants virent le jour courant 2013 grâce aux récents progrès de la microbiologie génétique.

	 

	À cette heure, il n’y a plus que 29 personnes qui en savent trop… 26 plus eux 3…

	Certes d’année en année, certains professionnels eurent des doutes et il fallut s’adapter.

	L’architecte est mort d’un accident de voiture, le conducteur de travaux s’est malencontreusement suicidé d’une balle dans la nuque, un contremaitre a fait une crise cardiaque, un autre s’est noyé bêtement à la pêche et l’expert-comptable est en train de se dessécher au milieu de cinq tonnes de béton quelque part dans un souterrain.

	
	
— Putain, quel gâchis… se dit-il en hochant la tête de droite à gauche, mais dans l’immédiat, il faut parer au plus pressé et essayer de contenir les conséquences des conneries du gynéco. En principe, Monsieur K doit résoudre ce détail aujourd’hui même, le reste de l’opération est programmée pour le début de semaine.
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	Au moment où la sage-femme va pour sortir, la poignée de la porte tourne toute seule dans sa main. Elle ouvre le battant et se retrouve face à face avec une vieille dame à lunettes rondes. Toute frêle, elle est habillée d’un fichu en triangle jeté sur ses épaules laissant voir un chemisier rose et jaune, et d’une jupe grise de laquelle émergent des bas de contention qui disparaissent dans de grosses chaussures noires. Un petit chapeau noir et rond coiffe ses cheveux blancs et bouclés. Elle porte un beau bouquet qu’elle tient maladroitement de la main droite, appuyé dans son coude gauche par-dessus l’anse de son sac à main en toile grise imprimée de fleurs rouges et vertes.

	
	
— Ah ! vous vous trompez de chambre, Mamy ! dit la sage-femme après un sursaut de surprise.


	
— Non, je ne crois pas ma fille, répond la mémé d’une voix étonnamment grave en la repoussant tranquillement à l’intérieur.


	
— Mais madame, je vous dis…




	PFFFOUTT… PFFFOUTT…

	Une légère fumée s’échappe du bouquet maintenu à l’horizontale. Des pétales, des feuilles et des morceaux de tiges de fleurs tournoient lentement dans l’air immobile. La sage-femme tombe à la renverse les bras écartés. C’est la méthode de K, ça marche à tous les coups, une balle dans le buffet suivie d’une balle dans la tête. Le projectile de 9 mm parabellum ne fait pas dans le détail, elle est morte avant de toucher le sol en linoléum vert sale sur lequel s’élargit aussitôt une flaque de sang.

	En un quart de seconde, tout en jetant son bouquet et en refermant la porte du talon, il visualise l’emplacement des autres occupants de la pièce faiblement éclairée. À l’extérieur, il pleut toujours autant et la pluie cingle la vitre, rendant les coups de feu assourdis totalement inaudibles. L’adjoint est assis au fond sur un fauteuil roulant orange. Le vieux à gauche, prend des notes, tandis que la fille en jogging bleu, allongée, parle au gars en polo rouge qui lui tient la main, assis sur le lit, à sa droite.

	Le jeune flic bondit de son siège.

	
	
— Mais, qui...




	K lève son Walther P99 et le vise en premier.

	PFFFOUTT… PFFFOUTT…

	Malgré le silencieux et le bruit des gouttes sur les carreaux, les balles résonnent avec un bruit sourd dans l’espace confiné.

	Coupé au milieu de sa phrase, Abdel chancèle en arrière et s’écroule le long du mur. La première balle l’atteint juste sous la bande blanche de sa veste d’uniforme, pile sur la tirette de la fermeture éclair de la poche de poitrine gauche, l’entrainant dans la plaie. La seconde le frappe en plein front, à deux centimètres au-dessus du nez, laissant un petit trou rond. La mort est instantanée. Une grande trainée rouge très décorative s’étire sur le mur jaune pisseux jusqu’au cadavre dont les yeux restent ouverts. Le pompier n’est pas armé donc K se tourne, bras tendu, dans un ample mouvement de rotation, vers l’adjudant-chef.

	Lui aussi s’est levé, et son stylo d’une main, son calepin de l’autre, il regarde K, totalement ahuri.

	 

	PFFFOUTT… en plein cœur ! L’homme lâche son stylo et part en arrière en titubant, moins dans un mouvement instinctif de recul, que sous la force de l’impact. Mais, la vision périphérique de K enregistre un déplacement sur sa droite, malgré lui, son regard cille imperceptiblement.

	PFFFOUTT…

	Albert va crier. La seconde balle entre par sa bouche grande ouverte, lui déracine la deuxième molaire supérieure en fracassant une partie du maxillaire, ressort par la joue qu’elle laisse en lambeaux, lui arrache au passage la moitié de l’oreille droite et une touffe de cheveux, puis s’encastre dans la cloison derrière lui. Il tombe, le visage en sang. Sa tête heurte la table de nuit. Il bouscule le chariot repas qui rebondit contre le mur avec fracas en éparpillant son contenu.

	C’est à ce moment-là que K reçoit un monumental coup d’extincteur sur le temporal droit. Le coup résonne comme la cloche de Notre-Dame-de-l’Assomption. La vieille dame s’écroule en travers du lit, le chapeau et la perruque de travers. Le Walther rebondit deux fois sans bruit en touchant le matelas, puis s’immobilise. La manche retroussée de la grand-mère laisse voir une main gauche bizarre avec deux pouces dont l’un passe par un trou coupé dans une mitaine.

	L’ensemble de la scène n’a pas duré dix secondes.

	
	
— Vite, il faut fuir ! sortons d’ici tout de suite ! dit la fille en s’agitant dans son lit.


	
— Fuir, mais pourquoi ?


	
— Si ! je te dis qu’il faut fuir !


	
— Mais, on n’a rien fait…


	
— Tue-la ! dit-elle en désignant le pistolet, et foutons le camp !


	
— La tuer ! certainement pas, il faut…


	
— Fuyons ! hurle la fille, fuyons maintenant !




	Kevin se secoue. Il est animé d’un grand frisson, comme s’il venait de se réveiller d’un cauchemar. Mais non, tout est vrai. Enfin, il se décide et saisit la fille dans ses bras. Il repousse du pied les jambes de l’adjoint qui sont dans le passage, et dépose son fardeau dans le fauteuil roulant. Il se précipite vers le corps de la sage-femme qui bloque l’ouverture de la porte, et, avec beaucoup de peine, le déplace sur le côté. Il l’installe plus ou moins par-dessus la dépouille du vieux en soufflant comme un phoque. Dans un geste réflexe, il récupère les clés du véhicule de gendarmerie, accrochées par un mousqueton au ceinturon du flic. Quand il se retourne, il constate que la fille s’est emparée du pistolet et qu’en quelques gestes techniques et précis, sans une once d’hésitation, elle vérifie l’état du chargeur et s’assure qu’une balle est bien dans la chambre. Elle lève les bras. Elle tient l’arme de la main droite entourant de la main gauche ses doigts et sa paume autour des doigts présents sur la poignée, et, bras tendus, elle pointe le canon vers la vieille dame, encore dans le cirage.

	
	
— Nooon ! ne fais pas ça !




	PFFFOUTT…

	La fille a tressailli, mais le coup est parti quand même. Le corps de la grand-mère a sursauté et reculé de cinquante centimètres sous l’impact du projectile.

	Putain ! Merde !

	Aiguillonné par le désir irrépressible de fuir cet endroit maudit qui ressemble maintenant davantage à un box d’abattoir qu’à une chambre d’hôpital, Kevin met provisoirement de côté sa surprise et se contente de jeter une couverture sur les jambes de la fille pour camoufler l’arme.

	Tandis que Kevin ouvre doucement la porte, elle lui fait comprendre qu’il reste encore deux cartouches. Ils sortent en refermant derrière eux.

	 

	À peine ont-ils tourné le coin du couloir que l’aide-soignant qui vient récupérer le plateau-repas pénètre d’un pas décidé dans la chambre 218.

	Il marque un temps d’arrêt, abasourdi, ne comprenant pas le spectacle dantesque auquel il fait face. Ce qu’il identifie comme une vieille dame, à moitié couchée, de côté, sur le lit, remue vaguement en gémissant. Il se précipite et la secoue doucement par l’épaule.

	Madame ! que s’est-il passé ici ? Madame ! reprend-il plus fort en se penchant pour lui parler dans l’oreille, ne bougez pas, je vais chercher de l’aide.

	Il voudrait se détourner pour aller appeler au secours, mais il ne peut pas. Une main puissante, non seulement le retient, mais l’attire.

	Ce n’est pas la peine, mon grand, j’en ai vu d’autre… lui chuchote la grand-mère d’une voix caverneuse et éraillée, j’ai juste besoin de tes fringues.

	Mais que…

	Le pauvre aide-soignant ne peut rien ajouter de plus, car une fourchette provenant du chariot repas renversé lui traverse la trachée et l’œsophage. Une terrible douleur lui vrille les épaules quand les dents de l’instrument s’insèrent entre les vertèbres C2 et C3. Heureusement pour lui, sa souffrance est de courte durée, car la mémé, s’appuyant sur le manche de la fourchette, imprime à sa tête une brusque rotation de gauche à droite, cisaillant net la moelle épinière. Le gars s’affale sur K qui le repousse doucement sur le dos.

	Désolé, mon vieux, mais je n’ai pas le choix…

	K passe au plan B. Il faut toujours avoir un plan B au cas où… Son expérience lui a souvent prouvé l’importance décisive des plans B.

	Encore plus ou moins vacillant, il se débarrasse de ses attributs de grand-mère, mais garde ses gants. Dans la salle de bain, il se passe la tête sous l’eau pour effacer les traces de maquillage. Ça le revigore. Il crache les boules de coton qui lui déforment le visage. Il s’assure rapidement qu’il ne laisse aucun indice et retourne dans la chambre. L’aide-soignant est allongé, en slip, sur le lit. K, qui l’avait déshabillé juste avant, enfile hâtivement le pantalon bleu clair, une paire de crocs blanche et la veste par-dessus son holster en cuir et son gilet pare-balle. Il farfouille dans le sac de mémé aux fleurs rouges et vertes et en sort une perruque noire, une fausse moustache et une paire de lunettes cerclées. L’ensemble le rend méconnaissable. Un nouveau Walther émerge du sac. Il l’ignore, mais avec des gestes étonnamment semblables à ceux de la fille tout à l’heure, il en vérifie le chargement et l’empoche prestement sous son aisselle. Il emballe ensuite toutes les pièces de son déguisement précédent, les boules de cotons, la serviette de toilette, les chaussures et tout le reste, dans un des draps du lit qu’il noue aux quatre coins. Il l’insère sur l’étagère inférieure du chariot repas et quitte tranquillement la chambre. En fermant doucement la porte, il se fend d’un « Au revoir, bonne fin de journée » enjoué.

	Il marche calmement dans le couloir en direction des ascenseurs. La roue avant droite du chariot émet un couinement agaçant ponctué d’une vibration qui lui remonte jusque dans le bras. Il grimace de douleur. Il est blessé, pas très gravement, mais il est blessé. Il ne s’en était pas aperçu tout de suite grâce à l’afflux d’adrénaline, mais une balle provenant probablement de son premier pistolet, celui qui a disparu, tirée à bout portant, a percé son gilet et, bien que ralentie, s’est enfoncée de deux ou trois centimètres dans son pectoral gauche. Heureusement, la plaie ne saigne presque pas.

	 

	Avant qu’il n’ait pu appuyer sur le moindre bouton, l’ascenseur l’emmène directement au sous-sol. Il débouche à l’arrivée des urgences. Cette zone de l’hôpital bourdonne comme une ruche, avec des employés et des médecins qui courent dans tous les sens. Il est presque bousculé par deux brancardiers qui emportent un type ensanglanté. Le long du quai, l’ambulance est là, portières ouvertes, moteur tournant. Sans manifester de hâte superflue ni d’hésitation, il pousse son chariot à l’intérieur, ferme les portes, s’installe naturellement au volant et démarre tranquillement. Personne ne fait attention à lui. Le ballet des véhicules de santé est continuel. Il s’engage sur le rond-point d’accès sans encombre juste à temps pour voir une voiture de gendarmerie lui passer sous le nez à toute vitesse. Le conducteur a un polo rouge. Il s’empresse de la suivre, soulagé que le contact ne soit pas rompu. Sur la lunette arrière du Kangoo bleu, il remarque un autocollant rouge avec un dragon blanc et des lettres jaunes : « Ancy sur Moselle ». Il regarde sa montre. Il ne s’est passé que neuf minutes depuis qu’il est entré au 218. Ce seul geste lui fait froncer les sourcils. Les élancements de sa lésion le mettent au supplice. Il faudra bien trouver le moyen d’extraire cette balle.

	L’accès à la voie rapide est saturé par une circulation alternée et il se rend compte qu’il risque de perdre son objectif. Changeant de stratégie, il fait le pari que le pompier va rapporter la voiture de flic devant sa gendarmerie d’origine pour récupérer son propre véhicule. À grands coups de gyrophares et de sirène, il se fraye un passage et se dirige à toute allure vers Ancy sur Moselle en espérant arriver bien avant sa cible. La circulation se fluidifie rapidement et il ne lui faut pas plus d’un quart d’heure pour descendre la rue Clemenceau, lieu de sa destination comme lui indique Waze sur son téléphone.

	En face de la gendarmerie, un super marché ALDI. Il gare son ambulance entre un camion de livraison et une Volvo de manière à surveiller le parking du bâtiment de la maréchaussée. Il ne voit que des véhicules bleus de l’administration, sauf un pick-up blanc flambant neuf et une vieille 205 Peugeot jaune toute cabossé, avec une aile avant de couleur noire. En se grattant le menton, il se dit qu’un pompier n’a certainement pas les moyens de se payer un Ford Ranger et qu’il est fortement probable que la poubelle jaune et noire soit la voiture du jeune homme, mais, bon, sait-on jamais…

	En fouillant la camionnette, il trouve, outre une trousse de premiers soins, un uniforme d’ambulancier et une paire de Nike. Il les enfile aussitôt, faisant une croix temporaire sur sa douleur de plus en plus présente. Dans le sac aux fleurs rouges et vertes de son déguisement de mémé, qu’il a pris soin d’emporter, il se saisit fébrilement d’une boite en plastique. Dans un écrin en mousse, elle renferme quatre petits boitiers métalliques qui contiennent chacun une mini balise GPS. Il en prend deux, met les micro-interrupteurs sur la position « ON » et sort de son véhicule. Il se dirige d’un pas décidé vers le parking de la gendarmerie, enjambe la bande herbeuse d’un bond. Quand il arrive à hauteur du Ford Ranger, sans presque ralentir, il passe sa main gauche sous l’aile avant droite. L’émetteur, de la taille d’une boite d’allumettes, touche la surface métallique et s’y arrime solidement grâce à son puissant aimant. Vingt mètres plus loin, il fait la même chose sur la 205 jaune et noire puis il rejoint calmement son ambulance. En lançant l’application de tracking sur son Smartphone, il constate que les balises transmettent les positions des cibles. Le point vert correspond au pick-up, et le point rouge, à la Peugeot.

	Il est maintenant temps qu’il s’occupe de lui-même. Il se déshabille. Torse nu, il retire en gémissant le projectile tout déformé qui lui meurtrit la poitrine avec une pince Brucelles coudée et se renverse la moitié du flacon d’alcool à 90 sur la plaie. La brûlure est atroce, mais c’est un coriace.

	 

	Pas besoin de sutures, quelques compresses et du sparadrap suffisent. Il se rhabille sans oublier son gilet pare-balles et il attend. Il attend encore… C’est fou ce qu’on peut attendre quand on est un tueur… Ça l’énerve, et, en plus, il est vaguement inquiet. Se serait-il trompé ?

	Cinq minutes plus tard, le Kangoo bleu débouche en trombe de la rue Clemenceau et se gare juste à côté de l’épave jaune et noire. Le pompier et la fille en jogging en giclent et se précipitent dans la vieille 205 qui démarre aussitôt en brinquebalant. K ricane, il avait vu juste. Un coup d’œil sur l’écran de son Samsung lui confirme que la balise fonctionne parfaitement.

	Il les laisse partir en se gardant bien de les suivre et reprend paisiblement la route de l’hôpital Claude Bernard où il doit absolument récupérer son propre véhicule.

	Une demi-heure plus tard, en montant dans sa Twingo grise il constate que ses deux fuyards ne sont pas allés bien loin puisque le point rouge est immobile, 5 rue de la victoire à Pagny sur Moselle.

	En soupirant, il repart. Il doit absolument terminer cette mission au plus vite sinon ce seront ses jours à lui qui seront comptés. Dans son milieu, l’échec est puni de mort.


 

	 

	 

	 

	 

	6

	 

	 

	 

	Kevin habite au premier étage de l’immeuble qui jouxte la maison du marchand de vin. L’appartement qui est au fond, au bout du long couloir moquetté. Et justement, il a ouvert une bouteille de pinot gris « premières gelées ». La fille est allongée sur le divan Ikea et lui est assis par terre, jambes croisées, devant la table basse sur laquelle est posé le P99, imposant avec son silencieux. Elle a bu à elle seule presque toute la bouteille en poussant des petits gloussements de satisfaction.
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